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Devoir type EAF – Objet d’étude : Le roman et ses personnages 
L’incipit 

 
Corpus : 
A – Émile Zola, Germinal, I, 1, 1885 
B – André Malraux, La Condition humaine, 1933 
C – Albert Camus, L’Étranger, I, 1942 
D – Jean-Marie-Gustave Le Clézio, Désert, 1983 
 
Question (/4) : 
Analysez et comparez le statut du narrateur et le point de vue dans ces débuts de romans. 
 
Travail d’écriture (/16), au choix : 
 
Commentaire : Vous ferez le commentaire composé du texte D (Le Clézio, Désert) 
 
Dissertation : Selon vous, quelles qualités doit présenter un bon début de roman ? Vous répondrez de façon 
organisée et vous appuierez votre argumentation sur les textes du corpus et sur vos lectures. 
 
Écriture d’invention : En fonction de l’idée que vous vous faites d’un bon début de roman, écrivez à votre 
tour la première page d’un roman que vous souhaitez faire publier. 
Vous envoyez ce début à un directeur de magazine littéraire, accompagné d’une lettre dans laquelle vous lui 
expliquez votre démarche d’écrivain (type de l’incipit, choix d’écriture…) 
 
A – Émile Zola, Germinal, I, 1, 1885 
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 Dans la plaine rase, sous la nuit sans étoiles, d'une épaisseur d'encre, un homme suivait seul la 
grande route des Marchiennes à Montsou, dix kilomètres de pavé coupant tout droit, à travers les champs 
de betteraves. Devant lui, il ne voyait même pas le sol noir, et il n'avait la sensation de l'immense horizon 
plat que par les souffles du vent du mars, des rafales larges comme sur une mer, glacées d'avoir balayé 
des lieues de marais et de terres nues. Aucune ombre d'arbre ne tachait le ciel, le pavé se déroulait avec 
la rectitude d'une jetée, au milieu de l'embrun aveuglant des ténèbres.    
 L'homme était parti de Marchiennes vers deux heures. Il marchait d'un pas allongé, grelottant sous 
le coton aminci de sa veste et de son pantalon de velours. Un petit paquet, noué dans un mouchoir à 
carreaux, le gênait beaucoup; et il le serrait contre ses flancs, tantôt d'un coude, tantôt l'autre, pour 
glisser au fond de ses poches les deux mains à la fois, des mains gourdes que les lanières du vent d'est 
faisaient saigner. Une seule idée occupait sa tête vide d'ouvrier sans travail et sans gîte, l'espoir que le 
froid serait moins vif après le lever du jour. Depuis une heure, il avançait ainsi, lorsque sur la gauche à 
deux kilomètres de Montsou, il aperçut des feux rouges, trois brasiers brûlant au plein air, et comme 
suspendus. D'abord, il hésita, pris de crainte; puis, il ne put résister au besoin douloureux de se chauffer 
un instant les mains.   
  Un chemin creux s'enfonçait. Tout disparut. L'homme avait à droite une palissade, quelque mur de 
grosses planches fermant une voie ferrée; tandis qu'un talus d'herbe s'élevait à gauche, surmonté de 
pignons confus, d'une vision de village aux toitures basses et uniformes.  
  Il fit environ deux cents pas. Brusquement, à un coude du chemin, les feux reparurent près de lui, 
sans qu'il comprît davantage comme ils brûlaient si haut dans le ciel mort, pareils à des lunes fumeuses. 
Mais, au ras du sol, un autre spectacle venait de l'arrêter. C'était une masse lourde, un tas écrasé de 
constructions, d'où se dressait la silhouette d'une cheminée d'usine; de rares lueurs sortaient des fenêtres 
encrassés, cinq ou six lanternes tristes étaient pendues dehors, à des charpentes dont les bois noircis 
alignaient vaguement des profils de tréteaux gigantesques; et, de cette apparition fantastique, noyée de 
nuit et de fumée, une seule voix montait, la respiration grosse et longue d'un échappement de vapeur, 
qu'on ne voyait point.    
  Alors, l'homme reconnut une fosse. Il fut repris de honte: à quoi bon? Il n'y aurait pas de travail. 
Au lieu de se diriger vers les bâtiments, il se risqua enfin à gravir le terri sur lequel brûlaient les trois feux 
de houille, dans des corbeilles de fonte, pour éclairer et réchauffer la besogne. Les ouvriers de la coupe à 
terre avaient dû travailler tard, on sortait encore les débris inutiles.              
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B – André Malraux, La Condition humaine (1933) 
 
PREMIÈRE PARTIE    
21 MARS 1927 
           Minuit et demi.       
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      Tchen tenterait-il de lever la moustiquaire ? Frapperait-il au travers ? L'angoisse lui tordait l'estomac ; 
il connaissait sa propre fermeté, mais n'était capable en cet instant que d'y songer avec hébétude, fasciné 
par ce tas de mousseline blanche qui tombait du plafond sur un corps moins visible qu'une ombre, et d'où 
sortait seulement ce pied à demi incliné par le sommeil, vivant quand même — de la chair d'homme. La 
seule lumière venait du building voisin : un grand rectangle d'électricité pâle, coupé par les barreaux de la 
fenêtre dont l'un rayait le lit juste au-dessous du pied comme pour en accentuer le volume et la vie. 
Quatre ou cinq klaxons grincèrent à la fois. Découvert ? Combattre, combattre des ennemis qui se 
défendent, des ennemis éveillés !         
 La vague de vacarme retomba : quelque embarras de voitures (il y avait encore des embarras de 
voitures, là-bas, dans le monde des hommes...). Il se retrouva en face de la tache molle de la mousseline 
et du rectangle de lumière, immobiles dans cette nuit où le temps n'existait plus.         
 Il se répétait que cet homme devait mourir. Bêtement : car il savait qu'il le tuerait. Pris ou non, 
exécuté ou non, peu importait. Rien n'existait que ce pied, cet homme qu'il devait frapper sans qu'il se 
défendît, - car, s'il se défendait, il appellerait.         
 Les paupières battantes, Tchen découvrait en lui, jusqu'à la nausée, non le combattant qu'il 
attendait, mais un sacrificateur. Et pas seulement aux dieux qu'il avait choisis : sous son sacrifice à la 
révolution, grouillait un monde de profondeurs auprès de quoi cette nuit écrasée d'angoisse n'était que 
clarté. « Assassiner n'est pas seulement tuer... » Dans ses poches, ses mains hésitantes tenaient, la droite 
un rasoir fermé, la gauche un court poignard. Il les enfonçait le plus possible, comme si la nuit n'eût pas 
suffi à cacher ses gestes. Le rasoir était plus sûr, mais Tchen sentait qu'il ne pourrait jamais s'en servir ; le 
poignard lui répugnait moins. Il lâcha le rasoir dont le dos pénétrait dans ses doigts crispés ; le poignard 
était nu dans sa poche, sans gaine. Il le fit passer dans sa main droite, la gauche retombant sur la laine de 
son chandail et y restant collée. Il éleva légèrement le bras droit, stupéfait du silence qui continuait à 
l'entourer, comme si son geste eût dû déclencher quelque chute. Mais non, il ne se passait rien : c'était 
toujours à lui d'agir.         

       
 
C – Albert Camus, L’Étranger, I, 1942 
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 C'est jeudi. Aujourd'hui, maman est morte dans son asile à Marengo, situé à quatre-vingts 
kilomètre d'Alger. Au restaurant de mon ami Céleste, tous avaient de la peine pour moi. Cependant, dans 
mon esprit, c'est comme si maman n'était pas morte. Je n'étais pas en deuil.  
 A deux heures, j'ai pris l'autobus. Il y avait une chaleur torride. Mme Meursault, ma mère, vivait 
assez heureuse à l'asile, car je ne pouvais plus subvenir à nos besoins. Le directeur m'a dit : ''Je suppose 
que vous voulez voir votre mère.'' Il m'a expliqué : ''Nous l'avons transportée dans notre petite morgue. 
Pour ne pas impressionner les autres. Chaque fois qu'un pensionnaire meurt, les autres sont nerveux 
pendant deux ou trois jours.'' A la morgue, il m'a laissé. L'enterrement était fixé à dix heures, le lendemain 
matin. Ma mère ne s'était jamais intéressée à la religion et pourtant elle avait demandé d'être enterrée 
religieusement.  
 Le concierge m'a proposé de retirer le couvercle de la bière pour que je puisse la voir. Je ne voulais 
pas, sans savoir pourquoi. Le concierge disait ''ils'', ''les autres'', en parlant des pensionnaires pourtant 
guère plus âgé que lui. J'ai eu envie de fumer. Pouvais-je le faire devant maman ? Aucune importance. J'ai 
offert une cigarette au concierge et nous avons fumé.  
 Pour la veillée nocturne, les amis de maman sont venus. Quand ils sont entrés, la plupart 
paraissaient gênés. Il me semblait qu'ils me jugeaient. Une femme a pleuré longtemps car ma mère était 
sa seule amie. Elle n'avait plus personne. Puis le silence fut pénible. A la longue, j'avais l'impression que 
ma mère ne signifiait rien aux yeux de ces vieillards. La nuit a passé. En repartant, à mon grand 
étonnement, tous m'ont serré la main.  
 J'ai renoncé à voir ma mère comme me le proposait le directeur. Seul l'un des pensionnaires a eu 
l'autorisation d'assister à l'enterrement : Thomas Pérez, un vieil ami de maman. Son visage était blafard, 
ses lèvres tremblaient. Un employé des pompes funèbres m'a demandé si maman était vieille. Je ne 
connaissais pas son âge. On a marché longtemps. Je suais à pleines gouttes. Le goudron noir qui éclatait 
sous le soleil ; le noir des habits ; le noir de la voiture ; la fatigue de ma nuit d'insomnie ; la terre couleur 
de sang ; l'attente : tout était insoutenable. Ma joie quand l'autobus est rentré à Alger. J'allais enfin 
pouvoir dormir… 
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D – Jean-Marie-Gustave Le Clézio, Désert, 1983 
 
Saguiet el Hamra, hiver 1909 – 1910 
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 Ils sont apparus, comme dans un rêve, au sommet de la dune, à demi cachés par la brume de 
sable que leurs pieds soulevaient. Lentement ils sont descendus dans la vallée, en suivant la piste presque 
invisible. En tête de la caravane, il y avait les hommes, enveloppés dans leurs manteaux de laine, leurs 
visages masqués par le voile bleu. Avec eux marchaient deux ou trois dromadaires, puis les chèvres et les 
moutons harcelés par les jeunes garçons. Les femmes fermaient la marche. C’étaient des silhouettes 
alourdies, encombrées par les lourds manteaux, et la peau de leurs bras et de leurs fronts semblait encore 
plus sombre dans les voiles d’indigo.  
 Ils marchaient sans bruit dans le sable, lentement, sans regarder où ils allaient. Le vent soufflait 
continûment, le vent du désert, chaud le jour, froid la nuit. Le sable fuyait autour d’eux, entre les pattes 
des chameaux, fouettait le visage des femmes qui rabattaient la toile bleue sur leurs yeux. Les jeunes 
enfants couraient, les bébés pleuraient, enroulés dans la toile bleue sur le dos de leur mère. Les chameaux 
grommelaient, éternuaient. Personne ne savait où on allait. 
 Le soleil était encore haut dans le ciel nu, le vent emportait les bruits et les odeurs. La sueur 
coulait lentement sur le visage des voyageurs, et leur peau sombre avait pris le reflet de l’indigo, sur leurs 
joues, sur leurs bras, le long de leurs jambes. Les tatouages bleus sur le front des femmes brillaient 
comme des scarabées. Les yeux noirs, pareils à des gouttes de métal, regardaient à peine l’étendue de 
sable, cherchaient la trace de la piste entre les vagues des dunes. 
 Il n’y avait rien d’autre sur la terre, rien, ni personne. Ils étaient nés du désert, aucun autre 
chemin ne pouvait les conduire. Ils ne disaient rien. Ils ne voulaient rien. Le vent passait sur eux, à 
travers eux, comme s’il n’y avait personne sur les dunes. Ils marchaient depuis la première aube, sans 
s’arrêter, la fatigue et la soif les enveloppaient comme une gangue. La sécheresse avait durci leurs lèvres 
et leur langue. La faim les rongeait. Ils n’auraient pas pu parler. Ils étaient devenus, depuis si longtemps, 
muets comme le désert, pleins de lumière quand le soleil brûle au centre du ciel vide, et glacés de la nuit 
aux étoiles figées. 
 Ils continuaient à descendre lentement la pente vers le fond de la vallée, en zigzaguant quand le 
sable s’éboulait sous leurs pieds. Les hommes choisissaient sans regarder l’endroit où leurs pieds allaient 
se poser. C’était comme s’ils cheminaient sur des traces invisibles qui les conduisaient vers l’autre bout de 
la solitude, vers la nuit. Un seul d’entre eux portait un fusil, une carabine à pierre au long canon de bronze 
noirci. Il la portait sur sa poitrine, serrée entre ses deux bras, le canon dirigé vers le haut comme la 
hampe d’un drapeau. Ses frères marchaient à côté de lui, enveloppés dans leurs manteaux, un peu 
courbés en avant sous le poids de leurs fardeaux. Sous leurs manteaux, leurs habits bleus étaient en 
lambeaux, déchirés par les épines, usés par le sable. Derrière le troupeau exténué, Nour, le fils de 
l’homme au fusil, marchait devant sa mère et ses sœurs. Son visage était sombre, noirci par le soleil, mais 
ses yeux brillaient, et la lumière de son regard était presque surnaturelle. 
 Ils étaient les hommes et les femmes du sable, du vent, de la lumière, de la nuit. Ils étaient 
apparus, comme dans un rêve, en haut d’une dune, comme s’ils étaient nés du ciel sans nuages, et qu’ils 
avaient dans leurs membres la dureté de l’espace. Ils portaient avec eux la faim, la soif qui fait saigner les 
lèvres, le silence dur où luit le soleil, les nuits froides, les lueurs de la Voie lactée, la lune ; ils avaient avec 
eux leur ombre géante au coucher du soleil, les vagues de sable vierge que leurs orteils écartés 
touchaient, l’horizon inaccessible. Ils avaient surtout la lumière de leur regard, qui brillait si clairement 
dans la sclérotique de leurs yeux. 

 
 


